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			Préface

			Wesley est vraiment important pour comprendre le christianisme contemporain, ainsi que diachroniquement par rapport à sa propre vie en tant que théologien du christianisme mondial. En France, une série de publications remarquables indique qu’il y a un nouvel intérêt pour ce réformateur anglais du xviiie siècle. La présente contribution du Révérend Dr Jean-Louis Prunier est une excellente introduction au rôle de Wesley dans le développement du méthodisme et de ses descendants. Prunier est internationalement reconnu comme l’autorité incontestée sur l’histoire de l’Église méthodiste wesleyenne en France et sur son impact au-delà de la France. Il est également le fondateur et président de longue date de la Société d’études du méthodisme français, qui a produit au cours de la dernière décennie un important corpus de littérature savante.

			Comprendre Wesley et les traditions wesleyennes est important pour comprendre l’évolution du protestantisme en France. Il est significatif que le Réveil ait été qualifié de méthodiste par ses détracteurs dont initialement Vinet (en Suisse) et la famille Coquerel, entre autres (en France). Bien que ces détracteurs n’en comprissent pas tout à fait les ramifications, il y avait des racines communes dans le piétisme, en particulier celui de Zinzendorf, dont certains missionnaires ont voyagé dans le sud de la France pour encourager les protestants durant des décennies avant que la liberté de religion entre dans la Constitution.

			On notera d’ailleurs que le monde francophone a également influencé le développement du méthodisme. Le successeur désigné de Wesley, Guillaume de La Fléchère, originaire de Nyon, en Suisse, a étudié à Genève. Il était si malpoli qu’il mourut plus tôt que Wesley. L’influence de La Fléchère sur la théologie du méthodisme global et sur les églises filles du méthodisme a été un facteur important contribuant à la définition du christianisme mondial du xxie siècle.

			On peut soutenir que Wesley a été le premier théologien protestant de ce qui est souvent décrit comme le christianisme mondial. Wesley a promu sa théologie principalement dans les sermons, la composition musicale et les témoignages. Peut-être à cause de cette approche, et de la flexibilité que ces genres théologiques donnaient à ceux qui cherchaient à renouveler leur spiritualité, Wesley est devenu, de son vivant, un catalyseur important pour l’évangélisation, la réflexion théologique et la réflexion innovante en Allemagne (une relation complexe !), aux Pays-Bas, dans les colonies britanniques devenues les États-Unis, le Canada et les îles Caraïbes. Dans chaque cas, ses pratiques et ses idées n’ont pas été systématiquement mises en œuvre conformément à son exemple au Royaume-Uni, mais son travail a servi de tremplin aux expressions locales de la foi chrétienne.

			Grâce à l’énergie de Wesley, l’Église méthodiste wesleyenne du Royaume-Uni s’est développée. L’intention était de poursuivre l’impulsion wesleyenne au Royaume-Uni, mais dans ce pays (et dans les colonies britanniques), l’Église méthodiste wesleyenne s’est rapidement divisée sur des questions de localisation sociale, de sanctification, d’engagement social, de ministère auprès des pauvres et sur le rôle des femmes dans le pays, l’Église et la société. Une série de nouvelles dénominations s’est développée à cause de ces mêmes problèmes, aboutissant aux mouvements de sainteté liés aux méthodistes avant que les fusions ne commencent à rassembler les dénominations méthodistes en déclin, tant au Royaume-Uni qu’aux États-Unis, au Canada et en Australie.

			Les mouvements méthodistes de sainteté se sont développés en réseaux radicaux de sainteté qui ont évolué après 1870, y compris surtout l’Armée du Salut. Les réseaux radicaux de sainteté se sont répandus dans d’autres dénominations, notamment les Églises réformée et évangéliques libres, mais aussi parmi les luthériens, les méthodistes, et les baptistes en France. En Allemagne, en Norvège et en Suède, ils se sont répandus parmi les luthériens, les baptistes et les méthodistes. Au Royaume-Uni, parmi les anglicans, les congrégationalistes, les baptistes et les quakers. En Suisse, l’impact de ces réseaux a été important. À partir de ces réseaux mondiaux, le pentecôtisme a évolué après 1906. À partir des années 1930, le pentecôtisme a commencé à se répandre et à avoir une influence modeste dans les cercles protestants et catholiques, jusqu’à atteindre un plateau publiquement visible dans le renouveau charismatique, des années 1960 aux années 1990. Une grande partie du christianisme mondial moderne, pour le meilleur ou pour le pire, doit son existence à l’adaptation et à la réadaptation d’idées et de pratiques provenant de Wesley.

			Wesley et son collègue de La Fléchère ne peuvent être crédités ou blâmés pour la façon dont la pensée, les pratiques de vie et les engagements ecclésiaux de Wesley ont été interprétés par ceux qui le considèrent comme un enseignant. Mais on ne peut nier que sa pensée était, comme le soutenait Bernard Cottret, une force formatrice de réforme religieuse. Cottret a décrit Wesley comme le précurseur d’une nouvelle réforme plus complète du christianisme que Luther ou Calvin.

			Le volume de Prunier fournit une merveilleuse introduction à John Wesley, sa vie, sa pensée, son contexte et son influence, et dans les paramètres de l’espace disponible, ses contributions au christianisme mondial. L’auteur et l’éditeur doivent être félicités pour la publication de ce tome !

			David Bundy

			Associate Director

			Manchester Wesley Research Centre

			Nazarene Theological College

			Manchester, Angleterre

		

	
		
			Introduction

			Écrire une nouvelle histoire de John Wesley représente une difficile gageure. Il suffit de compulser une simple bibliographie sur ce sujet, même dans la seule langue française, pour s’en convaincre. Les auteurs sont nombreux, et ont tous ajouté au titre « John Wesley » un sous-titre, plus ou moins long, trahissant l’intérêt particulier qu’ils portent au sujet de sa biographie. Ainsi en est-il du livre d’Agnès de La Gorce dont le titre est : Wesley, maître d’un peuple1, ou de celui de Fadiey Lovsky : Wesley, apôtre des foules, pasteur des pauvres2, ou encore de celui d’Edmond Gounelle : John Wesley, le réveil d’un peuple3. Valdo Durrleman, lui, titre son ouvrage : John Wesley, ou l’histoire d’un homme qui avait eu peur de la mort4. Plus près de nous, Louis J. Rataboul intitule son travail de recherche : John Wesley, un anglican sans frontière5. Certains auteurs se contentent d’un sous-titre plus général, moins précis. Le livre de William-Henri Guiton, par exemple : John Wesley, esquisse de sa vie et de son œuvre6, ou celui de Matthieu Lelièvre : John Wesley, sa vie et son œuvre7, sont de ce style. En revanche, plus technique est le livre du spécialiste du méthodisme Patrick Streiff, qui s’intitule John Wesley, le prédicateur et sa pensée théologique d’après ses sermons8. Enfin, il est difficile de ne pas penser à l’historien de la Grande-Bretagne moderne qu’est Bernard Cottret. Ses livres sont parsemés de références à John Wesley, un anglican remarquable du xviiie siècle9.

			Pourquoi alors essayer de faire mieux ou différemment que tous ces illustres auteurs ? Parce qu’il me semble qu’une particularité de John Wesley devait être mise en exergue. Wesley était un homme qui ne voulait pas perdre son temps. Dès sa prime jeunesse, levé chaque jour à quatre heures du matin, Wesley détestait perdre la moindre seconde à d’autres occupations que celles inhérentes à sa mission. C’était un homme pressé, « qui n’avait pas le temps d’être pressé. » Quand il partait à cheval pour ses longues tournées missionnaires, il prenait un livre, laissait la bride sur le col de sa monture, et lisait. Il tombait parfois, mais ne supportait pas de perdre son temps. Car John Wesley avait une mission, il lui fallait ne pas perdre les femmes et les hommes de son temps, de son époque. Le xviiie siècle anglais est un siècle de transitions, de changements économiques, de bouleversements sociaux. Le paysan autonome sur son lopin de terre devient ouvrier ou mineur dans des villes crasseuses et insalubres, ne vivant plus que de gin et de sombre misère. Le grand propriétaire devient l’intraitable chef d’entreprise, faisant mourir ses employés à la tâche, ne leur octroyant aucun secours. La royauté s’estompe au profit d’un nouvel ordre économique et social, celui de la Révolution industrielle, où le politique et le religieux sont moins prégnants qu’auparavant. Entre le temps de sa naissance (1703) sous le règne de la reine Anne, et celui de sa mort (1791) sous le roi Charles III, Wesley voulait corriger les erreurs sociales, réveiller son Église pour qu’elle prenne sa mission au sérieux, donner à tous ses compatriotes une espérance chrétienne qui dépasse les sombres réalités du présent. Sa prédication du salut universel offert gratuitement par le Dieu d’amour de la Bible, et celle de l’entière sanctification « sans laquelle personne ne verra le Seigneur » (Hébreux 12.14) a donné à ces gens sans espoir une responsabilité morale capable de transcender leur existence. Wesley ne voulait pas perdre son temps, il ne voulait perdre aucun des pauvres et des déclassés de son temps.

			En définitive, ce livre n’a pas d’autre prétention que de présenter au public français une courte biographie de John Wesley, homme qui lui est peu ou mal connu, et de mettre à la disposition du lecteur une bibliographie courte mais suffisante pour qu’il puisse approfondir, s’il le désire, ses connaissances sur le fondateur du méthodisme. Je n’ai pas étudié la personne de John Wesley particulièrement. Ma spécialité est la recherche dans le domaine du méthodisme wesleyen présent en France et dans les pays francophones d’Europe et d’Afrique. Je n’ai donc pas eu accès aux sources historiques existantes sur Wesley, je n’ai utilisé que ma bibliographie pour tenter d’écrire une biographie chronologique. Puisse ce livre apporter quelques lumières à son lecteur, lui donnant le désir d’aller plus loin, de mieux connaître cet homme exceptionnel, ce précurseur des grands mouvements évangéliques contemporains comme le pentecôtisme, mais aussi de l’Armée du Salut et des grandes sociétés de secours populaire ou missionnaires.
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Chapitre 1
Le tison arraché des flammes (1703-1713)


			
Le temps de la reine Anne


			Le règne des Cromwell père et fils se termine en 1660. Une « restauration » commence aussitôt, plaçant sur le trône d’Angleterre le roi Charles II Stuart qui compte bien, contre son propre Parlement, rétablir l’Église anglicane dans ses rapports étroits avec la royauté. Après l’échec de la Savoy Conference chargée de discuter les termes d’un nouveau Book of Common Prayer, en 1661, le roi signe un « Acte d’uniformité », dont le Prayer Book, qui en fait partie, contient une liturgie très proche de celle des catholiques. Deux mille prêtres, d’origine puritaine, refusent de se conformer à cet Acte et deviennent, par définition, des « Non-conformistes ». Pendant son règne, Charles II reste tenté par le catholicisme. Ainsi, entre 1679 et 1681, plusieurs tentatives du Parlement d’imposer un Exclusive Bill visant à interdire l’accès à la royauté de l’héritier Jacques Stuart, notoirement catholique, se soldent par des échecs successifs. Le système politico-religieux anglais se divise alors entre les Whigs, qui sont partisans de cette exclusion, et les Tories, qui n’en veulent pas. Charles II meurt le 6 février 1685, muni des sacrements de l’Église catholique romaine.

			Son fils Jacques II lui succède donc, malgré l’opposition d’une partie des Anglais. D’ailleurs, inspiré par le roi de France Louis XIV qui signe la même année la Révocation de l’Édit de Nantes, le roi Jacques adhère à l’idée de monarchie absolue de droit divin. De ce fait, et après quelques emprisonnements de dissidents ou anticonformistes, dont quelques chefs, le peuple anglais, voyant de l’autre côté du Channel les exactions causées par les dragonnades, se méfie de plus en plus. Ces Anglais, Whigs comme Tories, font alors appel à Guillaume III d’Orange, calviniste, l’époux de Marie d’Angleterre, une des filles de Jacques II et protestante. Guillaume et Marie débarquent en Angleterre le 15 novembre 1688 avec une petite armée, et sont couronnés tous deux le 11 avril 1689. Entre ces deux dates, Jacques II s’est enfui et a trouvé refuge auprès du Roi Très Catholique de la fille aînée de l’Église.

			En ce temps, la variole est endémique en Angleterre. Elle frappe toutes et tous indistinctement. Marie d’Angleterre en meurt le 28 décembre 1694, à 32 ans, sans héritier. Guillaume décide de gouverner seul et ne se remarie pas. Pendant son règne, le Tolerance Act de 1689 édicte bien la tolérance religieuse pour son royaume, à l’exception notable des catholiques et des unitariens (ceux qui refusent entre autres la Trinité). Cette exclusion des catholiques et leur marginalisation provoquent la révolte de quelques prêtres très attachés à la monarchie d’ordre divin, donc à Jacques II. Ce sont les descendants des Carolines Divines, ces théologiens arminiens ayant rejeté les « canons » calvinistes décidés lors du Synode de Dordrecht en 1618. Ils refusent de prêter serment au roi Guillaume, restant fidèles au fuyard. Ils deviennent les Non Jurors, dont le schisme a perduré tout un siècle. D’autre part, en ce temps du roi Guillaume, le « latitudinarisme » progresse de manière spectaculaire. Issus eux aussi du refus des conclusions du Synode de Dordrecht, les latitudinaristes voudraient réconcilier les anciens ennemis, aussi bien religieux que politiques, que sont les puritains calvinistes et l’Église anglicane définie du temps de la reine Élisabeth Ire (1558-1603). Pour cela ils exaltent la raison, telle que la présente son meilleur apologète, le philosophe John Locke (1632-1704). D’après lui, tout doit être soumis aux lumières de la raison, y compris la lecture des textes bibliques et l’obéissance aux fondements de la foi chrétienne.

			Guillaume III d’Orange meurt le 8 mars 1702. Il est aussitôt remplacé par Anne Stuart, sa belle-sœur, fille de Jacques II en exil. La reine Anne est protestante et profite, à son arrivée sur le trône, d’une immense popularité. Elle meurt le 1er août 1714, si bien qu’elle est le monarque sous le règne duquel John Wesley, né en 1703, passe le plus clair de sa petite enfance. Pendant ce règne, somme toute assez bref, l’Acte d’Union du 1er mai 1707 fait de la reine Anne la première reine de « Grande-Bretagne », par l’union pacifique de l’Écosse à l’Angleterre. En 1710, il est à noter la « Conférence de Bangor », où le latitudinarisme et le déisme attaquent l’Église anglicane dans ses fondements théologiques mêmes, et l’absolutisme royal de surcroît.

			Sur le plan religieux, le règne de la reine Anne est donc le champ clos de plusieurs forces en présence. L’Église anglicane d’abord, qui perd de plus en plus de son influence, tout en restant le lien identitaire de la plupart des Anglais. Whigs et Tories la défendent, les premiers contre les catholiques romains, les seconds contre les dissidents non conformistes. Le clergé traditionnel appartient surtout à la High Church, proche du pouvoir monarchique et de tendance arminienne. La Low Church, ou Basse Église, est composée de non conformistes ralliés, et de clercs en recherche de réforme au sein de l’Église établie. La Broad Church est celle des latitudinaristes, qui tend vers plus de tolérance entre toutes les positions en conflits. Le catholicisme, quant à lui, est marginalisé, parfois persécuté, et ne représente que quelques communautés éprouvées et discrètes. Depuis le temps des Cromwell, enfin, quelques sectes de dissidents existent encore, telles que celles des baptistes et des quakers, dont beaucoup de membres sont déjà partis aux États-Unis pour y vivre leur foi en paix. L’Église anglicane n’est donc pas en bonne santé. Épuisée par deux siècles de conflits parfois durs, de vagues répressives variées, elle aspire à devenir plus tolérante, plus libérale dans sa théologie et ses ministères.

			Les différentes classes sociales ne sont pas encore, au temps de la reine Anne, entrées en rupture. L’ère industrielle n’a pas commencé, et les grandes villes actuelles, comme Liverpool ou Leeds, ne sont alors que de gros bourgs. Même si les riches aristocrates tiennent les rênes de l’économie, le petit peuple des campagnes n’est pas malheureux. Les récoltes sont bonnes, et tout le monde, ou presque, mange à sa faim. Les enfants vont au catéchisme et reçoivent l’instruction dans les écoles de l’Église nationale, alors que les clercs anglicans ne sont plus guère présents dans leurs paroisses. Pendant le règne des trois monarques venus de Hanovre qui ont succédé à la reine Anne, Georges Ier (1714-1727), Georges II (1727-1760) et Georges III (1760-1820), le siècle de Wesley deviendra celui de la Révolution industrielle, et celui de la rupture entre les deux mondes nouveaux et opposés des patrons riches et exploiteurs et des ouvriers et des mineurs misérables des villes minières et industrielles de plus en plus peuplées.

			Puritanisme

			Issu du refus du compromis élisabéthain de 1558, qui établit les bases de l’Église anglicane à mi-chemin entre le catholicisme romain et le calvinisme genevois, le puritanisme est une réaction à la fois religieuse et politique. Un temps au pouvoir sous les Cromwell père et fils, les puritains restent en conflit permanent avec la hiérarchie anglicane, subissent de nombreuses persécutions forçant beaucoup d’entre eux à s’expatrier aux États-Unis. Ce sont donc des calvinistes déçus de n’avoir pas pu établir, en Angleterre, une gestion protestante presbytérale de l’Église. Ils sont aussi les garants d’une moralité stricte, assortie d’une certaine tolérance religieuse. Les puritains forment le gros des troupes non conformistes, et donc des électeurs de la tendance whig.

			La famille Wesley à Epworth

			Samuel Wesley descend d’une famille de pasteurs puritains, exclus de l’Église à la suite de l’Acte d’uniformité de Guillaume III, et réduits à la misère. Il fait des études à l’Université d’Oxford, gagnant sa vie comme serviteur d’un étudiant plus riche que lui. Par rejet du passé puritain de sa famille, Samuel Wesley commence son ministère à Epworth, dans le comté de Lincoln, en tant que prêtre de l’Église anglicane.



